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1.
Dino Rossini, un sourire mauvais aux lèvres, se pencha vers Luca Cavallari.
— Vous faites une grave erreur, Cavallari. Vous croyez vraiment que c’est ce que votre père aurait voulu ?
Assis derrière le bureau qui avait été celui de son père, Luca fixait Rossini d’un regard serein. Ciller ou détourner la tête aurait été une marque de faiblesse, et Dino, en pauvre type qu’il était, considérait les êtres plus faibles que lui comme des proies. C’était d’ailleurs pour cette raison que Luca venait de le renvoyer.
— Ce qu’aurait voulu mon père a cessé de compter le jour de sa mort. Désormais, c’est moi qui commande.
Le visage de Rossini s’assombrit.
— Autrefois…
— Ce qui se passait autrefois n’a plus cours aujourd’hui, je vous l’ai dit il y a plusieurs mois déjà.
Un avertissement que le responsable de sécurité de son père avait ouvertement ignoré.
— L’acte que vous avez commis hier est injustifiable.
— Mais il vous avait volé, protesta Rossini, comme si cela expliquait sa brutalité.
— Vous n’aviez qu’à appeler la police.
Rossini éclata d’un rire méprisant.
— On n’est pas à New York. Vous croyez peut-être qu’un joli costume et une belle coupe de cheveux suffiront à vous faire respecter ? L’Amérique vous a ramolli, Cavallari. Ici, quand quelqu’un vous vole ou vous manque de respect, il ne faut pas appeler la police, mais lui donner une bonne leçon.
La colère fit bondir Luca.
— Une leçon ? Vous avez lancé vos sbires sur un gamin de seize ans. Ils lui ont brisé une jambe, fracturé des côtes et disloqué l’épaule, sans parler de sa commotion cérébrale !
Luca sentit la bile remonter dans sa gorge. Maîtrisant sa colère, il se rassit et dit froidement :
— Sortez.
— Et mes hommes ?
— Ils ne travaillent plus pour moi, eux non plus.
Rossini le fixa de son sourire mauvais.
— Vous aurez du mal à les remplacer.
— C’est déjà fait, déclara Luca sans cacher sa satisfaction. Deux hommes attendent à la porte pour vous raccompagner hors de la propriété.
Le visage de Rossini prit un ton terreux. Il se leva et sortit après un dernier regard belliqueux. Luca se dirigea vers la fenêtre. Dehors, sous le soleil resplendissant de Sicile, deux hommes musclés raccompagnaient Rossini vers sa berline noire. Il démarra en trombe dans un nuage de poussière, envoyant des graviers voler partout. Luca suivit le véhicule du regard jusqu’à ce qu’il ait disparu. Bon débarras.
Il aurait dû virer Rossini deux mois plus tôt, sans égard pour ses vingt ans au service de la famille. D’ailleurs peut-être cet homme avait-il raison, d’une certaine manière. Luca ne s’estimait pas tendre, loin de là, mais les années d’exil qu’il s’était imposées en Amérique ne l’avaient guère préparé au travail herculéen qui l’attendait sur place.
— Monsieur Cavallari ?
Victor, le vieux maître d’hôtel qui régissait l’équipe des employés de maison, se tenait sur le seuil. Luca se rassit derrière le bureau d’où Franco Cavallari avait régi d’une main de fer à la fois son empire et sa famille.
— Que se passe-t-il, Victor ? demanda Luca en contemplant la pile interminable de dossiers à traiter.
— Je voudrais vous montrer quelque chose, répondit le maître d’hôtel avec un empressement inhabituel.
Luca releva la tête.
Victor avait beau, comme toujours, arborer un gilet rayé et une coiffure impeccables, des gouttes de transpiration brillaient sur son front. De la main gauche, il serrait une grande enveloppe contre sa poitrine.
Luca se carra dans son siège. Tiens, tiens. Un souci affectait l’inébranlable Victor.
— Je vous en prie, asseyez-vous.
— Merci, signor,dit-il en tirant de sa poche poitrine un mouchoir blanc avec lequel il s’épongea le front.
Luca tendit la main d’un geste impatient. Victor hésita, ouvrit la bouche, la referma, et posa l’enveloppe sur le bureau. Luca en tira quelques photos couleur de format A4. Sur la première, une jeune femme se tenait debout sur une pelouse, sans doute dans un jardin public. Il y avait d’autres gens, mais elle était visiblement le sujet de la photo. Le temps était ensoleillé, elle portait un short, un T-shirt sans manches et un chapeau de paille qui laissait son visage dans l’ombre.
— Pas mal, dit Luca en contemplant d’un œil appréciateur son corps aux courbes sensuelles et ses longues jambes minces.
— L’autre photo, dit Victor. Regardez-les… L’enfant…
Luca écarta la première photo pour examiner la suivante : un jeune garçon jouait à l’extérieur. Trois ou quatre ans, des cheveux noirs ébouriffés, des yeux bruns bordés de longs cils, un teint mat que rosissait l’exercice.
Luca sentit tout son corps frémir. Ce gamin, c’était lui. Sauf que c’était impossible, un tampon sur la photo indiquait qu’elle avait été prise dix mois plus tôt.
Mais alors…
Il regarda Victor qui s’essuyait vigoureusement le front.
— D’où est-ce que ça sort ?
— De l’appartement de votre père, à Rome. J’ai fait empaqueter ses affaires personnelles pour les transporter ici, comme la Signora Cavallari me l’avait demandé. C’est elle qui m’a dit de regarder ce qu’il y avait dans les boîtes.
— Elle a vu ces photos.
— Non, répondit Victor sur un ton offusqué. J’ai préféré vous les apporter à vous.
Bon. Luca n’était pas très proche de sa mère, mais il ne tenait pas à l’humilier. D’ailleurs, peut-être Eva Cavallari savait-elle que son mari avait une maîtresse – mais un enfant illégitime ? Un demi-frère de Luca et de son cadet, Enzo ?
Il grinça des dents. Un nouveau problème venait s’ajouter à celui du blanchiment d’argent et autres activités illégales exercées par son père. Un jour, cet enfant pourrait légitimement réclamer une part de l’héritage.
Luca feuilleta les autres photos et en aperçut une sur laquelle la femme ne portait pas de chapeau. Il l’examina plus attentivement. Une jolie blonde. Évidemment. Franco Cavallari avait toujours eu bon goût, il fallait le reconnaître. Des yeux bleus magnifiques, des traits parfaits, une peau sans défaut…
Luca fronça les sourcils. Il connaissait cette femme.
Non. Il chassa cette idée folle, saugrenue. De jolies blondes aux yeux bleus, le monde en était plein. Pourquoi, après tant d’années, revenir sur cette vieille histoire ?
Pourtant… Il observa les pommettes élégamment dessinées et la bouche pulpeuse. La photo avait été prise à un moment où elle ne souriait pas, mais il connaissait le sourire de cette femme, et il lui faisait battre le cœur. Il savait exactement comment ses lèvres s’ouvraient sur ses dents parfaites, mettant ses incroyables pommettes en valeur. Ses yeux bleus étincelaient comme un rayon de soleil sur l’eau, et quand elle riait…
Il déglutit, la gorge soudain sèche.
Son rire était le plus doux, le plus cristallin qu’il ait jamais entendu. Il ferma les yeux et se souvint de cette nuit froide de février, à Londres. Il regagnait son hôtel, perdu dans de sombres pensées, lorsqu’il avait percuté quelqu’un qui avait vacillé avant de s’écraser avec un petit cri sur un tas de neige sale.
La femme qu’il venait de bousculer par mégarde aurait dû se mettre en colère, lui reprocher de ne pas regarder où il allait. Mais elle avait ôté son capuchon, révélant une chevelure d’un blond doré, un regard bleu perçant, et elle s’était mise à rire. Lui était resté quelques secondes abasourdi avant de se pencher pour l’aider à se relever et lui présenter ses excuses. Puis il l’avait entraînée vers le bar de son hôtel de luxe, où il lui avait commandé un énorme chocolat chaud.
La rencontre aurait dû s’arrêter là. Mais la beauté naturelle de cette femme, son sourire rayonnant et son rire communicatif… Tout en elle l’avait attiré. Il n’avait pu résister à l’envie de la toucher, de la serrer contre lui, de se perdre dans sa douceur – de faire comme si, une nuit durant, le monde n’était pas si atroce.
Le souffle court, il feuilleta les photos à la recherche d’un indice susceptible d’expliquer comment cette femme avec qui il avait passé une nuit inoubliable cinq ans plus tôt était devenue la maîtresse de son père. Et la mère du fils illégitime de Franco. Une bouffée de haine le submergea. Le seul moment pur qu’il ait vécu, il fallait encore que son père le salisse.
Il rouvrit l’enveloppe d’où s’échappa une feuille de papier pliée en deux. La photocopie d’un acte de naissance établi au nom d’Ethan Sinclair, sans doute l’enfant figurant sur les photos. Le nom de sa mère y figurait aussi : Annah Sinclair.
À cet instant il crut entendre sa voix, tendre et mélodieuse : « Annah avec un h à la fin », avait-elle dit en lui souriant au-dessus de la mousse de son chocolat.
Il avait mal entendu : « Hannah ? »
Elle avait ri en faisant non de la tête avant d’épeler.
Il chassa ce souvenir pour se concentrer sur le certificat. Père inconnu. L’enfant était né le 31 octobre de l’année… Un frisson le parcourut.
— Signor Cavallari ?
Il fixa Victor sans le voir, calculant dans sa tête le nombre de mois qui séparaient le 17 février du 31 octobre. Le sang qui battait dans ses oreilles et le son rauque de sa propre respiration masquèrent la voix du vieux maître d’hôtel.
Il avait faux. Complètement faux : cet enfant n’était pas son demi-frère ; c’était son fils.
   
   
— Encore ! dit Annah en posant ses ciseaux pour rattraper le rouleau de ruban argenté qui filait sur son établi.
Elle avait été rapide, mais le ruban récalcitrant l’était davantage encore. Il lui échappa et roula sur le sol. En l’entendant tomber, elle gémit et imagina la bande d’organza hors de prix en train de se dérouler par terre. Bravo !
Elle fit la grimace à la brassée de tulipes qu’elle tenait à la main.
— Désolée, mes chéries, il va falloir vous tenir à carreau, dit-elle en posant délicatement les fleurs sur son établi avant de se pencher à la recherche du ruban.
Pas trace d’organza. Ni de rouleau.
Elle écarta la mèche qui lui tombait sur les yeux et s’agenouilla. Pourvu qu’aucun client ne surgisse. Elle adorait ses clients, mais Chloe – son amie, associée et copropriétaire de la boutique – était allée rendre visite à un parent malade à Londres. Annah était donc seule à la boutique, et très occupée.
Elle passa la main entre des boîtes de fil de fer de couleur stockées contre le mur.
— Ah ! Te voilà donc, fit-elle en refermant les doigts sur la bobine – juste au moment où retentissait le carillon de la porte.
— Et zut !
Espérant reconnaître les jambes nues maigrichonnes de son livreur, elle regarda sous le comptoir. Non, ce n’était pas Brian, qu’elle n’avait jamais vu en pantalon si bien coupé, ni avec d’aussi élégantes chaussures de cuir. Cousues main, à première vue.
L’intrus n’était pas un villageois du coin. Les hommes de Hollyfield, dans le sud du Devon, étaient soit en bottes de caoutchouc soit en chaussures de travail capables de résister à la boue ou à une bonne chute de neige.
— Je suis à vous tout de suite, lança-t-elle en rampant derrière le comptoir.
— Je vous en prie, je ne suis pas pressé, répondit une voix masculine profonde et chaude.
Une voix teintée d’un léger accent.
Elle se redressa et, dans sa hâte, évalua mal la hauteur du comptoir, qu’elle heurta de la tête avec un craquement sourd. Une douleur fulgurante lui irradia le crâne. Assommée, elle se laissa glisser sur les genoux.
L’homme se précipita vers elle.
— Ça va ?
Sa voix grave résonna dans l’air parfumé de la boutique.
— Bien, répondit-elle, immobile, le cœur battant. Je vais bien.
Non, tu ne vas pas bien du tout, tu es de nouveau en plein délire, après tant d’années.
Elle appuya les mains au sol pour reprendre son souffle et se calmer. Sa réaction était stupide. Qu’un homme à l’accent italien entre dans la boutique ne voulait pas dire que… À moins que… Non !
Balayant cette pensée, elle serra les dents pour lutter contre la panique. Elle n’allait pas recommencer. Passer son temps à regarder par-dessus son épaule et tressaillir à la première ombre venue, imaginant une menace là où il n’y en avait pas. Ce n’était pas bon pour Ethan. Son fils, petit garçon plein d’intuition et très éveillé, méritait mieux qu’une mère complètement stressée.
— Vous êtes certaine ?
Elle se releva en se jurant d’examiner l’homme de près pour se prouver à quel point elle était ridicule. Avec un peu de chance, ce serait un petit gros, rien à voir avec le grand diable brun qui l’avait séduite cinq ans plus tôt par une nuit d’hiver, à Londres, avec un chocolat chaud et une lueur tourmentée dans ses grands yeux bruns.
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Luca Cavallari obtient toujours ce qu'il veut. Toujours.
Aussi, quand il découvre qu'il a un fils de quatre ans, est-il
déterminé a réunir dans son vaste domaine sicilien I'enfant
et sa mere! Convaincre la douce Annah, avec qui il a
entretenu une bréve liaison autrefois, ne sera pas une mince
affaire, mais il y parviendra, il en est sar. Oui, il légitimera
son héritier, a force de séduction. Et surtout... en épousant
Annah!
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